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Thaumaturgia

Éclaircissements sur le merveilleux

Valerio Massimo de Angelis



I. La démonologie, le diable, un personnage des plus inexplicables, qui est-il ?, sa prédilection pour les vieilles femmes, les traditions concernant les mauvais esprits, etc.

Les enfants et les vieilles femmes ont été habitués à entendre tant de choses effrayantes sur le potentat aux sabots fourchus, et se sont forgé une image tellement diabolique de sa majesté satanique, le représentant sous tant de formes horribles et monstrueuses, que cela suffirait à effrayer Belzébuth lui-même s'il rencontrait par hasard son prototype dans l'obscurité, déguisé sous les différentes apparences que l'imagination lui a données. Et en ce qui concerne les hommes eux-mêmes, on peut supposer que le diable ne pourrait en aucun cas les terrifier autant s'ils le rencontraient et conversaient avec lui face à face : il est en effet vrai que Sa Majesté satanique n'est pas aussi noire qu'on le peint.
Aussi utile que puisse être l'entreprise de donner une histoire véridique de ce « tyran des airs », de ce « Dieu du monde », de cette « terreur et surveillant de l'humanité », nous n'avons pas l'intention de devenir le biographe du diable, malgré la facilité avec laquelle les documents pourraient être rassemblés. Nous disposons de sources suffisamment fiables sur l'origine du diable et les débuts de sa famille ; quant à ses agissements, il a certainement toujours agi dans l'ombre, même si nombre de ses actions, tant morales, politiques, ecclésiastiques qu'empiriques, ont laissé une empreinte si forte qu'elles marquent de leur importance certaines transactions, même à l'époque actuelle du monde chrétien. Nous laisserons toutefois ces discussions entre les mains de leurs champions respectifs, afin de passer rapidement en revue certaines des diableries dont l'humanité, imitant ce grand maître, a été infectée depuis les premiers âges du monde.
Les Grecs, puis les Romains, ont donné le nom de démons à certains génies ou esprits qui se rendaient visibles aux hommes dans l'intention soit de les servir en tant qu'amis, soit de leur nuire en tant qu'ennemis. Les disciples de Platon faisaient la distinction entre leurs dieux — ou Dei Majorum Gentium —, leurs démons, ou ces êtres qui n'étaient pas très différents, dans leur caractère général, des bons et des mauvais anges de la croyance chrétienne, et leurs héros. Les Juifs et les premiers chrétiens réservaient le nom de démon aux êtres de nature malveillante, ou aux diables proprement dits ; et c'est dans les premières notions entretenues par ce peuple que l'on trouve les prémices des systèmes démonologiques ultérieurs.
Nous pensons que la question de savoir si le mot « diable » est singulier ou pluriel, c'est-à-dire s'il s'agit du nom d'un personnage ainsi appelé, existant seul, ou d'un nom collectif, n'a pas encore été tranchée par les érudits en la matière. S'il est singulier et utilisé uniquement comme nom propre, il désigne alors un diable impérial, monarque ou roi de tout le clan de l'enfer, justement distingué par le terme DIABLE, ou comme l'appellent nos voisins du nord « le grand diable à cornes », et poétiquement, d'après Burns, « le vieux Clootie, Nick ou Hornie », ou, selon d'autres, dans un langage plus courant, « le diable en enfer », c'est-à-dire « le diable des diables », ou dans la phraséologie scripturale, le « grand dragon rouge », le « Diable ou Satan ». Mais nous ne nous attarderons pas sur le nom de ce puissant potentat ; nous ne discuterons pas non plus de son identité, malgré le doute qui a été soulevé quant à savoir si ledit diable est un personnage réel ou imaginaire, avec l'apparence, la forme et les facultés qui lui ont été si miraculeusement attribuées ; car
Si tel était le cas, qui peut le dire,
Qu'il existe un Dieu, un paradis et un enfer ?
L'humanité ferait bien d'y réfléchir sérieusement, de peur
qu'il ne soit trop tard lorsque ses erreurs apparaissent.
Le diable a toujours, semble-t-il, eu un penchant particulier pour les vieilles femmes, dont il a invariablement choisi les plus laides et les plus hideuses pour accomplir sa volonté. Mother Shipton, par exemple, notre célèbre vieille sorcière anglaise, dont on raconte encore tant d'histoires amusantes, est manifestement très injustement représentée dans son portrait, si elle n'avait pas l'aspect le plus terrible qu'on puisse imaginer ; et, si cela est vrai, Merlin, le célèbre devin gallois, était un personnage des plus effrayants. Si l'on en croit une autre histoire, il aurait été engendré par « le vieux Nick » lui-même. Pour en revenir cependant à la laideur infernale des agents du diable, il suffit de remarquer que, depuis des temps immémoriaux, il a toujours préféré les créatures rationnelles qui démentaient le plus la « forme humaine divine ».
Les sibylles, dont tant de prophéties étranges ont été rapportées, sont toutes, si l'on en croit les poètes italiens, représentées comme des femmes très âgées ; et comme si la laideur était le nec plus ultra de la beauté dans la vieillesse, ils leur ont donné toute l'horreur du diable lui-même. On verra, malgré tout ce qui a été dit au détriment du diable, qu'il s'est beaucoup amélioré dans sa gestion des affaires du monde ; à tel point qu'au lieu d'une administration composée de sorcières, de sorciers, de magiciens, de devins, d'astrologues, de charlatans, d'avocats véreux et de marchands de voix, il a sélectionné certains des hommes les plus sages ainsi que les plus grands imbéciles de l'époque pour mettre ses plans à exécution. Sa majesté satanique semble également avoir considérablement amélioré ses goûts, sans doute grâce à l'amélioration actuelle de la société et à la diffusion universelle des connaissances utiles. En effet, nous n'entendons plus parler de démons à sabots fourchus, sauf au sens métaphorique : le feu et le soufre ont disparu ou sont sur le point de disparaître ; les braises de l'enfer et de la damnation éternelle sont principalement entretenues et attisées par les ultras parmi les sectaires, qui sont invariablement les promoteurs du fanatisme religieux. La beauté, l'esprit, l'adresse, avec un esprit moins entravé, ont remplacé tout ce qui était effrayant, terrible, odieux, laid et difforme. Ce sujet est illustré de manière poétique et plus belle dans les strophes démonologiques suivantes, qui sont si appropriées à l'occasion que nous ne pouvons résister à les citer comme prélude supplémentaire à nos sujets :
Quand le diable, pour des missions importantes,
Recherchait des messagers rusés et audacieux,
Il passa outre les beaux visages
Et choisit les laids et les vieux.
Il en fit des sorciers et des sorcières
Pour accomplir ses missions pendant la nuit,
Jusqu'à ce que ces pauvres hères surmenés et tourmentés
Ne furent plus aptes qu'à effrayer comme le diable.
Mais quel que soit celui qui a été son conseiller,
À mesure que son royaume s'agrandit,
Il prend désormais des mesures beaucoup plus sages,
Et fait commerce de beauté et de jeunesse.
Déguisé en libertin et en esprit,
Il hante à la fois l'église et la cour ;
Et parfois, il visite la ville,
Où se retrouvent tous les meilleurs chrétiens.
Ainsi déguisé en masque,
Il peut se déplacer plus librement
Car il peut mieux exercer son métier,
Au nom de n'importe qui d'autre que lui-même.
En bref, il semble que le diable soit encore bien trop rusé pour l'humanité et continue à diriger les choses à sa manière, malgré les évêques, les prêtres, les laïcs et les nouvelles églises. Il gouverne les vices et les penchants des hommes par des méthodes qui lui sont propres ; bien que tout crime ou extorsion, subterfuge ou dessein, qu'il s'agisse d'argent ou de personne, ne fasse pas d'un homme un diable, il faut néanmoins reconnaître que tout crime, quelle que soit son ampleur ou sa nature, place le criminel, dans une certaine mesure, sous le pouvoir du diable et lui donne une ascendance, voire un titre, sur le délinquant, qu'il traite ensuite de manière très autoritaire.
On nous dit que chaque homme a son génie maléfique ou esprit tutélaire qui exécute les ordres du démon maître, que l'ange maléfique qui l'accompagne voit chacun de nos mouvements sur l'échiquier, est témoin de toutes nos actions et nous permet de faire le mal et tout ce qui est pernicieux pour nous-mêmes ; qu'au contraire, notre bon esprit, animé par des motifs plus bienveillants, est toujours complice de nos bonnes actions et réticent à celles qui sont mauvaises. Si tel est le cas, on peut légitimement se demander comment il se fait que ces deux esprits rivaux ne se disputent pas et ne s'infligent pas des coups et des blessures mortelles dans leur lutte pour la suprématie. Et pourquoi l'esprit maléfique et tentateur l'emporte-t-il si souvent ?
Au lieu de répondre littéralement à ces questions difficiles, on peut en faire un bon argument, une excellente allégorie pour représenter la lutte dans l'esprit de l'homme entre les inclinations bonnes et mauvaises. Mais pour les prendre tels qu'ils sont réellement, et simplement parler en termes de conséquences naturelles - car raisonner à partir de la nature est certainement le meilleur moyen d'aller au fond de l'histoire du diable -, s'il y a des esprits bons et mauvais qui nous accompagnent, c'est-à-dire un ange bon et un diable, alors il n'est pas injuste de dire, lorsque les gens suivent les diktats de ce dernier, que le diable est en eux, ou qu'ils sont des diables ! Ou, pour pousser la comparaison plus loin, étant donné que la généralité, et de loin le plus grand nombre de personnes, suivent et obéissent à l'esprit maléfique et non au bon, et que le pouvoir prédominant est considéré comme le pouvoir de nomination, il faut alors bien sûr admettre que la plus grande partie de l'humanité a le diable en elle, ce qui nous amène à la conclusion de notre argumentation ; et pour l'étayer, les strophes suivantes nous reviennent heureusement à l'esprit.
Il envoie ses déguisements aux personnes et aux lieux,
Et habille tous ses bandits,
Qui, comme des pickpockets affluent vers les assises provinciales,
Se pressent dans les tribunaux et les villes.
Ils sont à chaque coude, à chaque oreille,
Et prêts à chaque appel, Monsieur ;
Le scout vigilant, place ses agents un peu partout,
Et a quelque chose à voir avec nous tous, Monsieur.
Dans certains cas, il a une part, dans d'autres, il a tout,
Et pour certains (comme le vicaire de Baddow)
On ne peut dire qu'ils aient un corps ou une âme ;
Et ne sont que des démons dans l'ombre.
Les jolies et les spirituelles sont des démons masqués ;
Les beautés ne sont que de simples apparitions ;
Les laids ne sont reconnaissables qu'à leur visage,
Et les bonnes par leur laideur.
Les beaux se promènent comme les ombres des hommes,
Et où qu'il les mène, ils le suivent ;
Mais prenez-les et secouez-les, il n'y en a pas un sur dix
Qui ne soit léger comme une plume et creux.
Ainsi, il mène toutes ses affaires sous un déguisement,
Et il chatouille l'humanité avec une plume,
Se glisse dans nos oreilles et regarde dans nos yeux,
Et embrouille nos sens.
Il soulève les vapeurs et suscite les désirs,
Et éclaire chaque acte obscur ;
Il enflamme les passions et attise l'appétit,
Et prend tout par le manche.
Ainsi, il se promène dans un déguisement complet
Et se mêle à toutes les compagnies ;
Il vend dans chaque boutique, travaille dans chaque métier,
Et rend perplexe tout ce qui est douteux.
Les traditions juives concernant les mauvais esprits sont diverses, certaines sont fondées sur les Écritures, d'autres empruntées aux opinions des païens, d'autres encore sont des fables de leur propre invention, et d'autres enfin sont allégoriques.
Les démons des Juifs étaient considérés soit comme les descendants lointains d'Adam ou d'Ève, résultant d'une relation sexuelle inappropriée avec des êtres surnaturels, soit comme ceux de Caïn. Cependant, comme cette doctrine était extrêmement révoltante pour quelques-uns des premiers chrétiens, ceux-ci soutenaient que les démons étaient les âmes d'êtres humains défunts, qui étaient encore autorisés à s'immiscer dans les affaires de la Terre, soit pour aider leurs amis, soit pour persécuter leurs ennemis. Mais cette doctrine ne s'imposa pas.
Il y a environ deux siècles et demi, on a tenté, sous une forme condensée, de présenter les différentes opinions qui existaient à propos des démons au début de l'ère chrétienne ; ce n'est que beaucoup plus tard dans l'histoire du christianisme qu'une doctrine plus précise concernant leur origine et leur nature a été établie. Ces principes comportaient certains points très épineux concernant la chute des anges qui, pour avoir désobéi, avaient perdu leur haute demeure au ciel. Les gnostiques des débuts du christianisme, imitant la classification des différents ordres d'esprits établie par Platon, avaient tenté un classement similaire pour la hiérarchie des anges, dont les degrés étaient les suivants.
Le premier ordre, le plus élevé, était celui des SÉRAPHINS ; le deuxième, celui des CHÉRUBIENS ; le troisième, celui des TRÔNES ; le quatrième, celui des DOMINATIONS ; le cinquième, celui des VERTUS ; le sixième, celui des PUISSANCES ; le septième, celui des PRINCIPAUTÉS ; le huitième, celui des ARCHANGES ; le neuvième, et le plus bas, celui des ANGES. Cette fable fut vivement critiquée par les apôtres ; pourtant, aussi étrange que cela puisse paraître, elle survécut presque aux pneumatologues du Moyen Âge. Ces scolastiques, se référant au récit selon lequel Lucifer se rebella contre le ciel et que l'archange Michel le combattit, débattirent longuement de la question cruciale de savoir quel ordre d'anges était tombé à cette occasion. Finalement, l'opinion dominante s'est imposée selon laquelle Lucifer appartenait à l'ordre des séraphins. Après d'innombrables recherches, il a également été prouvé qu'Agares, Bélial et Barbatos, tous trois des anges déchus de haut rang, appartenaient à l'ordre des vertus ; que Beleth, Focalor et Phoenix appartenaient à l'ordre des trônes ; que Gaap appartenait à l'ordre des puissances et des vertus ; et que Murmur appartenait à l'ordre des trônes et des anges. Les prétentions de nombreux démons nobles furent également examinées et déterminées de manière tout aussi satisfaisante ; une multitude d'incidents connexes furent classés, qui avaient auparavant fait l'objet de doutes et de débats considérables. Ces démons souverains, à chacun desquels était attribué un certain district, avaient sous leurs ordres de nombreux esprits nobles dont les différents rangs et préséances étaient fixés avec toute la précision de la distinction héraldique : il y avait, par exemple, des démons-ducs, des marquis démons, des comtes démons, des chevaliers démons, des présidents démons, des archevêques démons et des évêques démons, des prélats et, sans aucun doute, des médecins démons et des apothicaires démons.
Au Moyen Âge, lorsque la conjuration avait atteint un certain degré de perfection et était régulièrement pratiquée en Europe, les démons de distinction étaient censés apparaître sous des formes bien définies, grâce auxquelles ils étaient aussi facilement reconnaissables que le chef d'une ancienne famille l'était par son blason et ses armoiries. Les formes qu'ils avaient l'habitude d'adopter étaient enregistrées parmi leurs noms et leurs caractères.
Bien que les principes fondamentaux de la démonologie puissent être attribués aux Juifs et aux premiers chrétiens, ils ont été perfectionnés grâce à nos premières communications avec les Maures d'Espagne, qui étaient les principaux philosophes du Moyen Âge et qui entretenaient d'importants échanges avec les populations indigènes de France et d'Italie. Tolède, Séville et Salamanque sont devenues les plus grandes écoles de magie. Dans cette dernière ville, la prédilection pour les arts noirs, due à un respect constant pour la solennité du sujet, s'exprimait dans les murs d'une vaste caverne lugubre. Les scolastiques enseignaient que toute connaissance pouvait être obtenue avec l'aide des anges déchus. Ils étaient versés dans les sciences abstraites, la connaissance des pierres précieuses, l'alchimie, les différentes langues de l'humanité et des animaux inférieurs, les belles-lettres, la philosophie morale, la pneumatologie, la divinité, la magie, l'histoire et la prophétie. Ils pouvaient contrôler les vents et les eaux, ainsi que les influences stellaires. Ils pouvaient provoquer des tremblements de terre, induire des maladies ou les guérir, accomplir toutes sortes d'entreprises mécaniques gigantesques et libérer les âmes du purgatoire. Ils pouvaient influencer les passions de l'esprit, obtenir la réconciliation d'amis ou d'ennemis, engendrer la discorde mutuelle, induire la manie, la mélancolie ou diriger la force et les objets de l'affection humaine. Telle était la démonologie enseignée par ses professeurs orthodoxes. D'autres systèmes ont toutefois été conçus, qui trouvaient leur origine dans les causes liées à la propagation du christianisme ; car il a dû falloir beaucoup de temps pour éradiquer la croyance presque universelle dans les divinités païennes, qui étaient devenues si nombreuses qu'elles remplissaient chaque recoin de l'univers d'êtres fabuleux. De nombreux érudits ont en effet été amenés à se rallier à l'opinion populaire sur le sujet et se sont contentés de tenter de la concilier avec leurs systèmes reconnus de démonologie. Ils enseignaient que les objets de vénération païenne étaient des anges déchus alliés au Prince des Ténèbres qui, jusqu'à l'apparition de notre Sauveur, avaient été autorisés à parcourir la terre sans contrôle et à plonger le monde dans les ténèbres spirituelles et l'illusion.
Selon les différents rangs que ces esprits occupaient dans le vaste royaume de Lucifer, ils étaient autorisés, dans leur état dégradé, à élire domicile dans les airs, dans les montagnes, dans les sources ou dans les mers. Mais bien que les divers attributs attribués aux divinités grecques et romaines aient été considérés par les premiers enseignants du christianisme comme de simples illusions démoniaques, ils ont néanmoins exercé pendant de nombreux siècles une grande influence sur l'esprit du peuple. La notion selon laquelle chaque homme était accompagné d'un génie maléfique fut abandonnée bien avant la partie beaucoup plus agréable de la même doctrine qui enseignait que, pour contrebalancer leur influence, chaque individu était également accompagné d'un esprit bienveillant. « Le ministère des anges est certain, dit un auteur dans l'Oracle athénien, mais la manière dont il s'exerce est un nœud qu'il faut dénouer. » Les premiers philosophes pensaient que non seulement les royaumes avaient leurs gardiens tutélaires, mais que chaque personne avait son génie particulier ou son bon esprit, qui la protégeait et la conseillait par le biais de rêves et de visions. Tels étaient les objets de la vénération superstitieuse dérivée des panthéons de Grèce et de Rome, dont l'ensemble du synode était censé être composé de démons, qui s'activaient encore pour tromper l'humanité. Mais en Europe occidentale, une foule d'autres démons, bien plus redoutables, ont été mis en scène, qui trouvaient leur origine dans les fables celtiques, teutoniques et même orientales ; et comme leur existence, ainsi que leur influence, étaient affirmées avec audace, non seulement par les premiers chrétiens, mais même par les réformateurs, il a fallu beaucoup de temps avant que les rites auxquels ils étaient habitués ne soient totalement éradiqués.

II. Magie et rites magiques, etc.

Peu de sujets présentent à un œil philosophique plus de matière à une recherche curieuse, importante et instructive que l'histoire naturelle de la religion. On a constaté qu'une forme ou une autre de culte religieux prévalait à toutes les époques et dans toutes les nations, depuis les périodes les plus rudimentaires et les plus barbares de la société humaine jusqu'à celles de la culture et du raffinement. Au cours de ces périodes, on trouve des exemples fortement marqués par les efforts des sentiments et des facultés des hommes dans presque toutes les situations imaginables. C'est en contemplant ces efforts que nous apprenons quelle sorte de créature est l'homme, que nous découvrons l'étendue de ses pouvoirs et la tendance de ses désirs, et que nous nous familiarisons avec la force de la culture et de la civilisation sur lui, en comparant les degrés d'amélioration qu'il a atteints aux différentes étapes de la société qu'il a traversées.
Il semble être un principe établi par l'expérience que l'humanité en général n'a jamais été capable, par l'action de ses propres pouvoirs mutuels, d'élever ses recherches jusqu'au grand fondement global de la vraie religion, la connaissance d'une cause première. Cette idée est trop grande, trop distincte ou trop raffinée pour la généralité de la race humaine. Elle est entourée d'objets sensibles et fortement attachée à ceux-ci ; elle est dans une large mesure peu habituée aux degrés d'abstraction les plus simples et les plus évidents, et elle peut difficilement concevoir que quelque chose puisse avoir une existence réelle sans devenir un objet de ses sens. Possédant de tels sentiments et de telles opinions, elle est tout à fait prête à embrasser toutes les folies et les absurdités de la superstition. Ils vénèrent tout ce qu'ils aiment ou craignent, afin de s'assurer la continuité des faveurs dont ils jouissent ou d'éviter le ressentiment qu'ils ont raison de redouter. Comme leur connaissance de la nature est tout à fait imparfaite et que de nombreux événements se présentent à chaque instant, sur lesquels ils ne peuvent former aucune conclusion théorique, ils se réfugient dans la solution la plus simple, mais la plus inefficace de toutes : l'intervention d'êtres invisibles qui, selon eux, peuplent toute la nature. D'où l'émergence du polythéisme et des divinités locales, qui se sont répandues à la surface de la terre sous différents noms de dieux gardiens ou de saints tutélaires. D'où l'érection de temples magnifiques et de statues splendides pour aider l'imagination des fidèles et concrétiser les objets de culte qui, bien que censés être toujours présents, daignent rarement se montrer.
Après avoir obtenu certaines informations concernant les objets présents, la cause suivante de sollicitude et de recherche dans l'esprit de l'homme est de pénétrer un peu dans les secrets de l'avenir. Les mêmes dieux tutélaires qui accordaient leur protection et exerçaient leurs pouvoirs pour procurer le plaisir et le bonheur présents à l'humanité étaient supposés ne pas être opposés à leur accorder, à cet égard également, une petite indulgence. D'où les célèbres réponses oraculaires de l'Antiquité ; d'où la longue série de conjurateurs, de diseurs de bonne aventure, d'astrologues, de nécromanciens, de magiciens, de sorciers et de sorcières que l'on a trouvés en tous lieux et en tous temps ; ni la connaissance supérieure ni la civilisation n'ont suffi à extirper ces personnages, en démontrant la futilité et l'absurdité de leurs opinions.
Chez les anciens, cette superstition était un puissant instrument d'État. Le respect accordé aux présages, aux augures et aux oracles était profond et universel, et les personnes au pouvoir monopolisaient le privilège de les consulter et de les interpréter. Elles se joignaient au peuple pour exprimer leur vénération, mais il y a peu de raisons de douter qu'elles donnaient les réponses de la manière qui convenait le mieux aux objectifs du gouvernement. De ce fait, il n'était pas difficile pour l'oracle d'émettre des prédictions qui, pour tous ceux qui ne connaissaient pas le secret, semblaient tout à fait étonnantes et inexplicables. Il semblerait que ce principe suffise à lui seul à expliquer tous les phénomènes des oracles anciens.
Bien que la divination ait depuis longtemps cessé d'être un instrument du gouvernement, les personnes malintentionnées n'ont pas manqué au cours des derniers siècles, trouvant un grand intérêt à profiter de la faiblesse ou de la crédulité de leurs semblables. Contre cette race d'hommes pestilentiels et dépravés, la plupart des pays civilisés ont promulgué des lois pénales. Mais ce qui rendait ces personnes particulièrement détestables à l'époque moderne, c'était la communication qu'elles étaient censées entretenir avec le diable, auquel elles s'étaient vendues et dont elles tiraient leurs informations en échange. Et selon ce principe, les lois pénales, au lieu d'éradiquer le mal, l'ont exacerbé. Elles ont alarmé l'imagination du peuple ; elles l'ont incité à attribuer la cause de ses malheurs et de ses déceptions à la malveillance ou au ressentiment de ses voisins ; elles l'ont poussé à se fier à ses soupçons bien plus qu'à sa raison ; et elles ont multiplié les sorcières et les sorciers en mettant entre les mains de tout informateur stupide les moyens de les punir. Dans plusieurs pays d'Europe, ces lois subsistent encore ; elles n'ont été abolies en Grande-Bretagne que récemment. Depuis l'abolition de la persécution, la croyance en la sorcellerie a disparu, même parmi le peuple. Elle a longtemps été considérée comme incompatible avec tout progrès notable en philosophie.
C'est pourquoi nous lisons avec un certain étonnement un traité sur ce sujet dépassé, rédigé par un philosophe, éminent médecin, conseiller privé de l'impératrice reine de l'époque et professeur à l'université de Vienne. On a longtemps douté que le professeur fût sérieux, mais le monde a finalement été contraint d'admettre que le grand Antonius de Haen croyait certainement à la sorcellerie et considérait que la connaissance de celle-ci, dans le traitement d'une maladie, était d'une grande importance pour un médecin — à l'acquisition de cette connaissance utile, il consacrait une grande partie de son temps. En 1758, trois vieilles femmes, condamnées à mort pour sorcellerie, furent amenées de Croatie à Vienne sur ordre de l'impératrice afin de subir un examen visant à déterminer si la sentence prononcée à leur encontre était équitable. La question n'était pas de savoir si le crime existait ; le seul objet de l'enquête concernait la justice de son application. L'auteur et l'illustre van Swieten furent chargés de mener l'enquête. Après avoir lu avec la plus grande attention les dépositions produites lors des procès et interrogé les coupables elles-mêmes avec la plus grande vigueur par l'intermédiaire d'un interprète croate, ces grands médecins découvrirent que les trois vieilles femmes n'étaient pas des sorcières et convainquirent l'impératrice de les renvoyer chez elles en toute sécurité. C'est cette circonstance qui incita de Haen à écrire sur la magie.
Afin que nos lecteurs puissent se faire une idée de l'ouvrage très extraordinaire et curieux de De Haen, écrit à la fin du XVIIIe siècle, nous leur fournissons ici un résumé de ses principes et de son raisonnement, auquel nous ajouterons quelques remarques.
Par crime de magie, l'auteur nous informe qu'il entend toute communication inappropriée entre les hommes et les mauvais esprits, qu'elle soit appelée théurgie, divination, nécromancie, chiromancie, incantation ou sorcellerie. Il se propose de prouver, en premier lieu, qu'une telle communication existe réellement. Il cite les magiciens égyptiens, la sorcière d'Endor, les possessions mentionnées dans le Nouveau Testament et bien d'autres autorités contestables parmi les pères et les canons de l'Église. Il est convaincu que les incantations des magiciens égyptiens étaient de véritables opérations d'agents infernaux et que les récits de Moïse à leur sujet ne peuvent admettre aucune autre interprétation.
Le croyant sincère en l'autorité divine des Écritures ne peut-il pas raisonnablement hésiter quant à cette conclusion ? Ou plutôt, une telle interprétation n'expose-t-elle pas à juste titre la révélation au reproche ? Les préceptes clairs de la meilleure philosophie sont que rien n'est plus simple, régulier et uniforme que le cours ordinaire de la nature, et que ce cours ne peut être suspendu ou modifié que par son auteur, ni être interrompu par un être inférieur, sauf pour les raisons les plus importantes. On ne voit pas quel bien la Providence aurait pu retirer en autorisant ces enchantements magiques, en supposant qu'ils soient surnaturels ; et si l'on imagine que le diable a agi spontanément, dans le but de soutenir son pouvoir et son influence, il a manifestement échoué dans son dessein. Rien n'aurait pu être plus imprudent que son apparition sur un champ de bataille, où il savait pertinemment qu'il subirait une défaite ignominieuse. Ou s'il a agi efficacement pour soutenir le pouvoir et l'influence de ses serviteurs les magiciens, il aurait dû contrecarrer, et non répéter, les manifestations miraculeuses de Moïse. Il est évident que les magiciens ne possédaient pas le pouvoir suffisant pour cela, puisqu'ils ne l'ont pas exercé. Il est évident que Pharaon n'attendait pas un tel effort de leur part, puisqu'il ne le leur a jamais demandé et qu'il s'est adressé à Moïse et Aaron. La vérité semble être que Pharaon considérait Moïse et Aaron comme des magiciens semblables aux siens. Il souhaitait soutenir le caractère de ces derniers et il en conclut que cela serait efficace s'ils pouvaient seulement fournir un prétexte pour affirmer qu'ils avaient accompli tous les miracles réalisés par les premiers. Sans une telle supposition de collusion, deux des miracles tentés par les magiciens sont parfaitement absurdes et contradictoires. Ils ont prétendu transformer l'eau en sang, alors qu'il n'y avait pas une goutte d'eau dans tout le pays d'Égypte qu'Aaron n'ait déjà transformée en cette substance. Ils ont prétendu envoyer des grenouilles sur le pays d'Égypte, alors que chaque recoin de celui-ci grouillait de ces reptiles répugnants. Il est également remarquable qu'ils aient proposé de rivaliser uniquement avec les trois premiers miracles de Moïse ; dès l'apparition du quatrième, ils ont abandonné la compétition et ont reconnu très honnêtement que la main de Dieu était visible dans les miracles de Moïse, avouant clairement qu'aucun pouvoir surnaturel n'opérait dans les leurs.
De Haen considère le cas de la sorcière d'Endor comme une autorité encore plus directe. Il soutient que Samuel a réellement été invoqué, sous une forme corporelle ou fantastique, et qu'il a prédit à Saül le sort de ses engagements avec les Philistins. Examinons les circonstances de l'histoire et voyons s'il est absolument nécessaire de recourir à cette hypothèse surnaturelle. L'esprit de Saül était distrait et agité au-delà de toute mesure par la situation critique et alarmante dans laquelle il se trouvait ; son désarroi était si grand qu'il en oublia sa dignité et sa sécurité, renvoya ses serviteurs, ôta ses vêtements royaux, fut incapable de manger du pain et, vêtu comme le plus humble de ses sujets, il se rendit à la demeure de la magicienne. Dans cet état d'esprit, prêt à se laisser imposer, il arriva pendant la nuit à sa résidence. Il la persuade, à force de sollicitations et probablement de généreuses récompenses, d'invoquer Samuel. Pour perturber encore davantage l'esprit déjà désordonné de Saül, elle annonce l'approche prétendue de l'apparition par une acclamation bruyante, dit au roi qu'elle le reconnaît, ce qu'elle avait feint de ne pas faire jusqu'à présent, et décrit la résurrection du prophète sous l'apparence effrayante de Dieu sortant de la terre.
Pendant tout ce temps, le roi n'avait rien vu d'extraordinaire, soit parce qu'il n'avait pas assez de lumière pour cela, soit parce qu'il n'était pas admis dans le champ de vision. Il demande des détails sur le personnage qui s'est approché, et la magicienne décrit l'apparence bien connue de Samuel. Le prophète reproche sévèrement au roi d'avoir troublé son repos, lui dit que David était destiné à être roi d'Israël, qu'il serait vaincu par les Philistins et que lui et ses fils mourraient au combat. Le roi n'engage aucune conversation avec l'apparition, mais, incapable de supporter plus longtemps son agitation, il s'effondre sans vie sur le sol. La magicienne revient vers Saül et le presse de prendre un peu de nourriture qu'elle a préparée. Il finit par accepter et, après avoir terminé son repas, il part avec ses serviteurs avant le matin. Il est évident que toute cette scène s'est déroulée dans l'obscurité. Il ne semble pas que Saül ait jamais vu le prophète ; et il n'était certainement pas nécessaire d'avoir une intelligence surnaturelle pour communiquer toutes les informations qu'il avait obtenues. Cela pouvait facilement être déduit du découragement du roi, de la force de ses ennemis et de la disposition de tout le peuple juif, qui s'était détourné de lui et penchait en faveur de son successeur. La sorcière d'Endor était donc peut-être une simple voyante, et son cas ne présente aucune preuve directe de possession surnaturelle.
Nous ne prétendons pas expliquer aussi facilement les nombreuses possessions rapportées dans le Nouveau Testament, bien que seules quelques-unes d'entre elles soient applicables au cas de la sorcellerie. Nous sommes bien conscients que plusieurs auteurs éminents, dont on ne peut supposer qu'ils aient la moindre opinion défavorable à l'égard de la révélation, ont entrepris d'expliquer ces possessions, sans recourir à quoi que ce soit de surnaturel, en les présentant comme des descriptions figuratives de maladies particulières et locales.
Nous n'avons pas l'intention d'adopter ou de défendre les points de vue de ces auteurs, mais nous nous permettons de faire remarquer que, si leurs opinions étaient étayées de manière satisfaisante, le christianisme n'aurait rien à perdre à tenter l'expérience. Il serait ainsi exempté des critiques et des moqueries auxquelles certains de ses ennemis le soumettent actuellement, et cela ne porterait en rien atteinte à sa divinité, car la guérison instantanée d'une maladie ne peut être considérée comme moins miraculeuse que l'expulsion du diable. Quoi qu'il en soit, ces possessions sont toutes extraordinaires ; elles sont apparues dans des circonstances tout à fait extraordinaires ; on ne peut donc en tirer aucune conclusion générale applicable aux cas ordinaires de la vie courante.
Nous allons maintenant traduire un extrait de  de De Haen , tiré des Pères. Le passage suivant, tiré de Jérôme, ne nécessite aucun commentaire. Dans sa vie de saint Hilaire l'ermite, ce père raconte qu'un jeune homme de la ville de Gaza, en Syrie, tomba profondément amoureux d'une pieuse vierge du voisinage. Il la courtisa par des regards, des murmures, des déclarations, des caresses et tous ces arguments qui permettent généralement de conquérir une virginité consentante ; mais, les trouvant tous inefficaces, il résolut de se rendre à Memphis, où résidaient de nombreux conjurateurs éminents, et d'implorer leur aide magique. Il y resta un an, jusqu'à ce qu'il soit parfaitement initié à cet art. Il rentra alors chez lui, exultant de ses acquisitions, et se délectant dans son imagination des scènes voluptueuses qu'il était désormais sûr de pouvoir réaliser. Il lui suffisait de déposer secrètement quelques mots durs et des figures grossières, gravés sur une plaque de cuivre, sous le seuil de la porte de la maison où vivait la dame. Elle devint folle de rage, s'arrachait les cheveux, grinçait des dents et répétait sans cesse le nom du jeune homme que la violence de sa passion désespérée avait éloigné d'elle. Dans cet état, elle fut conduite par ses proches dans la cellule du vieux Hilario. Le démon qui la possédait, sous l'effet du sortilège, se mit aussitôt à hurler et à avouer la vérité. « J'ai subi des violences, dit-il, j'ai été contraint de venir ici contre mon gré. Comme j'étais heureux à Memphis, où j'amusais mes amis avec des visions ! Oh, les souffrances, les tortures que j'endure ! Vous m'ordonnez de partir, et je suis retenu par le sortilège sous le seuil. Je ne peux partir, à moins que le jeune homme ne me libère. » Cependant, le saint était si prudent qu'il ne permit pas que l'on cherche les figures magiques avant d'avoir libéré la vierge, de peur de donner l'impression qu'il avait recours à des incantations pour accomplir la guérison ou qu'il croyait qu'un démon pouvait dire la vérité. Il se contenta de remarquer que les démons sont toujours menteurs et rusés pour tromper.
De Haen attribue au pouvoir de la magie les miracles, comme on les appelle, du célèbre Apollonius Thyanaeus. Il ne semble avoir aucun scrupule quant à leur autorité. Comme plusieurs ennemis de la révélation ont présenté Thyanaeus comme un rival de Jésus-Christ, un exemple de ses exploits pourrait amuser nos lecteurs. Au cours d'une assemblée du peuple à Éphèse, un grand vol d'oiseaux s'approcha d'un bois voisin ; un oiseau menait tous les autres. « Il n'y a rien d'étonnant, dit Thyanus à la foule stupéfaite, dans cette apparition. Un garçon qui passait dans une rue particulière a négligemment répandu le maïs qu'il transportait ; un oiseau a goûté la nourriture et appelle généreusement les autres à partager le repas. » Les auditeurs se rendirent sur place et constatèrent que l'information était vraie.
Appelé pour apaiser une épidémie qui faisait rage à Éphèse, il ordonna qu'un vieux mendiant soit brûlé sous les pierres près du temple d'Hercule, en tant qu'ennemi des dieux. Il ordonna à nouveau au peuple d'enlever les pierres afin qu'il puisse voir quel genre d'animal avait été mis à mort. Ils ne trouvèrent pas un homme, mais un chien. La peste cessa cependant.
Une femme mariée de haut rang étant morte, elle fut transportée pour être brûlée dans une litière ouverte, suivie par son mari en larmes. Apollonius s'approcha et lui demanda d'arrêter le cortège, afin qu'il puisse mettre fin à son chagrin. Il demanda le nom de la femme, la toucha et murmura quelques mots au-dessus d'elle. Elle revint immédiatement à la vie, se mit à parler et retourna chez elle. Fleury, qui relate ce miracle, remarque que certaines personnes doutaient que la femme ait été réellement morte, car elles avaient observé quelque chose ressemblant à un souffle sortir de sa bouche. D'autres imaginèrent qu'elle avait seulement été prise d'un long évanouissement et que l'action de la rosée froide et de l'humidité sur son corps l'avait naturellement ramenée à la vie. À la remarque de Fleury, De Haen répond très sagement que les personnes qui avaient observé la femme respirer n'auraient certainement pas pu taire cette joyeuse nouvelle et auraient sans doute arrêté la procession avant l'arrivée du philosophe.
La deuxième tentative de De Haen consiste à réciter toutes les objections qui ont été formulées contre la sorcellerie et à ajouter à chacune d'elles une réfutation distincte. Cette partie de l'ouvrage ne mérite aucune attention particulière. Il conclut par ces mots : « Je peux donc affirmer avec certitude que l'art de la magie existe bel et bien. L'histoire, sacrée et profane, l'autorité humaine et divine, les expériences les plus incontestables et irréprochables, tout concourt à démontrer sa réalité. »
La dernière partie de l'ouvrage de De Haen porte sur la découverte et le traitement des maladies magiques, ce qui semble avoir été l'objectif principal de l'auteur dans la rédaction de son livre. Il observe qu'il faut faire preuve d'une grande prudence et d'une grande attention à cet égard, et que le médecin ne doit pas admettre trop facilement l'imputation de sorcellerie. L'absence de symptômes ordinaires ou une altération inhabituelle du cours de la maladie ne suffisent pas pour tirer cette conclusion, car celles-ci peuvent résulter de causes naturelles inconnues. Quels sont donc les signes d'incantations certaines ? De Haen considère comme incontestable ce qui suit : « si, dans toute maladie inhabituelle, on trouve, dans le rembourrage des coussins ou les plafonds de la pièce où repose le patient, dans les plumes ou la paille de son lit, près de la porte ou sous le seuil de sa maison, des caractères étranges, des images, des os, des cheveux, des graines ou des racines de plantes ; et si, après les avoir retirés ou après avoir transporté le patient dans une autre pièce, celui-ci se rétablit soudainement ; ou si le patient lui-même ou ses amis sont assez méchants pour faire appel à un sorcier qui guérira la maladie ; ou si des insectes et des animaux qui ne logent pas dans le corps humain ; si des pierres, des métaux, du verre, des couteaux, des tresses de cheveux, des morceaux de poix, sont éjectés de certaines parties du corps, d'une taille, d'un poids et d'une forme supérieurs à ce que l'on pourrait supposer pour passer à travers ces parties sans causer de dommages et de déchirures beaucoup plus importants aux passages ; dans tous ces cas, la maladie est incontestablement magique. »
L'auteur poursuit en se demandant si le médecin peut se permettre d'enlever les instruments d'incantation afin de soulager le patient sans s'exposer à l'accusation d'impiété pour avoir interféré avec les outils et le mobilier du diable ; et conclut très formellement qu'après les avoir approchés avec toute la cérémonie et le respect dus, après avoir imploré avec une dévotion et une ardeur appropriées la protection et la direction du ciel dans une entreprise aussi périlleuse, il peut tenter d'intervenir et peut parfois espérer une issue favorable.
Telles sont les opinions, les raisonnements et les conclusions de l'un des premiers médecins et philosophes d'Allemagne de l'époque, opinions et raisonnements qui auraient été accueillis avec enthousiasme et applaudissements il y a deux cents ans, mais que la philosophie et les progrès des temps modernes semblent avoir relégués au rang de l'ignorance et de la barbarie.
L'origine de presque toutes nos connaissances remonte aux premiers temps de l'Antiquité. C'est particulièrement le cas des arts dits magiques. Il y avait peu de nations anciennes, aussi barbares fussent-elles, qui ne pouvaient fournir de nombreux individus dont les sorts et les enchantements étaient censés soumettre le pouvoir de la nature et du monde matériel. Les Chaldéens, les Égyptiens et, en fait, toutes les nations orientales avaient coutume d'attribuer tous les effets naturels qu'ils ne pouvaient expliquer à l'action des démons, que l'on croyait présider aux herbes, aux arbres, aux rivières, aux montagnes et aux animaux. Chaque membre du corps humain était sous leur pouvoir, et toutes les maladies corporelles étaient produites par leur malignité. Par exemple, si quelqu'un était atteint de fièvre, on ne se souciait guère d'en découvrir la cause ou d'adopter des mesures rationnelles pour le guérir ; celle-ci était sans doute causée par un esprit maléfique résidant dans le corps ou influençant, d'une manière mystérieuse, le sort du malade. Cette influence ne pouvait être contrecarrée que par certains rites magiques ; c'est pourquoi la pratique de ces rites s'est rapidement imposée de manière permanente en Orient. Même de nos jours, de nombreux peuples non civilisés considèrent que toute la nature est peuplée de génies, dont certains exercent un pouvoir bienfaisant et d'autres un pouvoir destructeur. Tous les maux dont souffre l'homme sont considérés comme l'œuvre de ces êtres imaginaires, dont il faut s'attirer les faveurs par des sacrifices, des incantations et des chants. Si le Groenlandais échoue à la pêche, le Huron à la chasse ou à la guerre, si même le Hottentot, à peine doué de raison, trouve que tout ne va pas bien dans son esprit, son corps ou sa fortune, il ne faut pas perdre de temps avant d'invoquer l'esprit. Après l'élimination d'un mal présent, le désir le plus fort dans l'esprit humain est d'obtenir un bien futur. Ce bien est souvent au-delà du pouvoir et, plus souvent encore, au-delà de la volonté de l'homme de l'accorder ; il faut donc le rechercher auprès d'êtres qui sont censés exercer une influence considérable sur les affaires humaines et qui, étant élevés au-dessus des passions les plus viles de notre nature, étaient considérés comme accordant une faveur particulière à tous ceux qui reconnaissaient leur pouvoir ou invoquaient leur aide : d'où les nombreux rites qui, à toutes les époques et dans tous les pays, ont été observés pour consulter les intelligences supérieures, et les modes tout aussi nombreux par lesquels leur volonté a été communiquée aux mortels.
Les mages chaldéens s'appuyaient principalement sur l'astrologie et connaissaient bien certains animaux, métaux et plantes, qu'ils utilisaient dans toutes leurs incantations, dont la vertu provenait de l'influence stellaire. Une grande attention était toujours accordée aux positions et aux configurations présentées par la sphère céleste, et ce n'était qu'aux saisons favorables que les rites solennels étaient célébrés. Ces rites s'accompagnaient de nombreux gestes particuliers et fantastiques, de sauts, d'applaudissements, de prosternations, de cris forts et, assez souvent, d'exclamations incompréhensibles. Des sacrifices et des offrandes brûlées étaient utilisés pour propitier les puissances supérieures, mais notre connaissance des rites magiques pratiqués par certaines nations orientales, à l'exception des Juifs, est extrêmement limitée. Tous les livres prétendument écrits sur le sujet ont été emportés par le torrent du temps. Nous apprenons cependant que les professeurs parmi les Chaldéens étaient généralement divisés en trois classes : les Ascaphim, ou charmeurs, dont la fonction était d'éloigner les maux présents et d'éviter les maux futurs, de fabriquer des talismans, etc. Les Mecaschephim, ou magiciens, proprement dits, qui connaissaient bien les pouvoirs occultes de la nature et le monde surnaturel ; et les chasdim, ou astrologues, qui constituaient de loin la classe la plus nombreuse et la plus respectable. Et d'après l'assemblée des sages à l'occasion du rêve extraordinaire de Nabuchodonosor, il semblerait que Babylone avait également ses oneirocritici, ou interprètes de rêves, une espèce de devins en effet, que presque toutes les nations de l'Antiquité avaient donné naissance.
Tout comme les astrologues chaldéens, les mages perses, dont notre mot « magie » est dérivé, appartiennent au clergé. Mais le culte des dieux n'était pas leur principale occupation ; ils étaient également très versés dans les arts. Ils associaient au culte des dieux et à la pratique de la médecine et de la magie naturelle une prétendue familiarité avec des pouvoirs supérieurs, dont ils se vantaient de tirer toute leur connaissance. À l'instar de Platon, qui s'est probablement imprégné de nombre de leurs notions, ils enseignaient que les démons occupaient une place intermédiaire entre les dieux et les hommes, qu'ils (les démons) présidaient non seulement aux divinations, aux augures, aux conjurations, aux oracles et à toutes les formes de magie, mais aussi aux sacrifices et aux prières, qui étaient ainsi présentés au nom des hommes et rendus acceptables aux dieux. En effet, l'austérité de leur vie était bien calculée pour renforcer l'impression que leur ruse avait déjà faite sur la multitude et pour préparer le terrain à toutes les impostures qu'ils pourraient pratiquer par la suite.
Nous connaissons moins bien la magie indienne que celle pratiquée par d'autres nations orientales. On peut toutefois raisonnablement en déduire qu'elle était très similaire à celle pour laquelle les mages en général étaient tenus en si haute estime, bien qu'ils fussent exclus, en tant qu'êtres d'une nature trop sacrée, des événements ordinaires de la vie. Leurs brahmanes, ou gymnosophistes, étaient considérés avec autant de révérence que les mages, et en étaient probablement plus dignes. Certains d'entre eux vivaient dans les bois, d'autres à proximité immédiate des villes. Ils étaient très doués en médecine ; le soin qu'ils apportaient à l'éducation des jeunes, qu'ils familiarisaient avec des sentiments généreux et vertueux, leur valait un honneur particulier ; et leurs maximes et discours, tels qu'ils ont été consignés par les historiens, prouvent qu'ils avaient l'habitude de réfléchir profondément aux principes de la politique civile, de la moralité, de la religion et de la philosophie.
LES MAGES JUIFS.
Lightfoot, dans son ouvrage intitulé 5 ), prouve qu'après leur retour de Babylone, les mages juifs, ayant complètement abandonné l'idolâtrie et n'étant plus favorisés par le don de prophétie, se sont progressivement adonnés, avant la venue de notre Sauveur, à la sorcellerie et à la divination. Le Talmud, toujours considéré avec une vénération frôlant l'idolâtrie, regorge d'instructions pour la bonne observance des rites superstitieux. Après la destruction de leur ville et de leur temple, de nombreux imposteurs juifs étaient très estimés pour leurs prétendues compétences en magie ; et sous prétexte d'interpréter les rêves, ils avaient quotidiennement l'occasion de pratiquer les fraudes les plus honteuses. De nombreux rabbins étaient aussi versés dans l'école de Zoroastre que dans celle de Moïse. Ils prescrivaient toutes sortes de conjurations, certaines pour guérir les blessures, d'autres contre les morsures redoutées des serpents, et d'autres encore contre les vols et les enchantements. Leurs divinations étaient fondées sur l'influence des étoiles et sur l'action des esprits. Ils ne considéraient pas, comme les mages chaldéens, les corps célestes comme des dieux et des génies, mais ils leur attribuaient un grand pouvoir sur les actions et les opinions des hommes.
Les rites magiques des Juifs étaient, et sont d'ailleurs toujours, principalement pratiqués lors de diverses occasions importantes, telles que la naissance d'un enfant, les mariages, etc. Lors de ces occasions, les mauvais esprits sont censés être plus actifs que d'habitude dans leur malveillance, qui ne peut être contrée que par certains enchantements. Ils croient que Lilis causera la mort de tous leurs enfants mâles le huitième jour après leur naissance, et celle des filles le vingt et unième jour. Voici les moyens adoptés par les Juifs allemands pour éviter cette calamité. Ils dessinent des flèches en cercles à la craie ou au charbon sur les quatre murs de la pièce où a lieu l'accouchement, et écrivent sur chaque flèche : Adam, Eve ! Faites partir Lilis ! Ils écrivent également sur certaines parties de la pièce le nom des trois anges qui président à la médecine, Senai, Sansenai et Sanmangelof, selon la méthode que leur a enseignée Lilis elle-même lorsqu'elle nourrissait l'espoir de faire noyer tous les Juifs dans la mer Rouge.
Josèphe, l'historien des Juifs, ne reconnaît pas à la magie une origine aussi ancienne parmi eux, comme le font de nombreux écrivains juifs. Il fait de Salomon le premier à avoir pratiqué un art si puissant contre les démons et dont la connaissance, affirme-t-il, a été communiquée à ce prince par inspiration immédiate. Ce dernier, poursuit l'historien, inventa et transmit à la postérité dans ses écrits certaines incantations pour guérir les maladies et pour expulser et bannir à jamais les mauvais esprits du corps des possédés. Selon sa description, cela consistait à utiliser une certaine racine, qui était scellée et maintenue sous le nez de la personne possédée ; le nom de Salomon, accompagné des mots prescrits par lui, était alors prononcé, et le démon était immédiatement contraint de se retirer. Il n'hésite même pas à affirmer qu'il a lui-même été témoin oculaire d'un tel effet produit sur une personne nommée Éléazar, en présence de l'empereur Vespasien et de ses fils. Ce récit ne nous surprend pas, si l'on considère la malveillance profonde que les Juifs nourrissaient à l'égard de la religion chrétienne, et la tentative de cet auteur d'apprécier les miracles de notre Sauveur en les attribuant à une influence magique et en les présentant comme faciles à accomplir pour tous ceux qui connaissent les sciences occultes.
La Kabbale contient d'innombrables moyens d'éviter les maux possibles, tels que la peste, la maladie et la mort subite. Elle indique comment sélectionner et combiner certains passages des Écritures, qui sont censés rendre visibles les êtres surnaturels et produire de nombreux effets merveilleux et surprenants. Les miracles les plus célèbres ont été accomplis au moyen du nom de Dieu. Le mot sacré Jéhovah, lorsqu'il est lu avec des points, est multiplié par les docteurs juifs en douze, quarante-deux et soixante-douze lettres, qui composent des mots censés posséder une énergie miraculeuse. Grâce à celles-ci, disent-ils, Moïse a tué les Égyptiens ; grâce à celles-ci, Israël a été préservé de l'ange destructeur du désert ; grâce à celles-ci, Élie a séparé les eaux du fleuve pour ouvrir un passage pour lui-même et Élisée, et grâce à celles-ci, il a été affirmé avec audace et impudence que notre Sauveur béni, le Fils éternel de Dieu, a chassé les mauvais esprits. Le nom du diable est également utilisé dans leurs dispositifs magiques. Les cinq lettres hébra
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